
		
		
			À mon époux.

		


		
			Chapitre 1

			Avec ma meilleure amie Payton, nous étions dans un bar à arroser son mois le plus lucratif depuis qu’elle avait commencé son affaire : elle avait gagné près de quarante mille dollars. À titre de comparaison, plus que ce que je gagnais en un an après imposition. 

			À dire vrai, elle avait même gagné ça en quelques nuits, et ce, en vendant son corps à des hommes. Payton était une authentique cocotte de luxe. 

			Je ne fais qu’offrir mes services, les moches et les gros peuvent baiser une fille qui me ressemble, plaisantait-elle. 

			Et cocotte de luxe n’était pas qu’une façon de parler : elle était une véritable croqueuse de diamants et elle avait choisi cette « carrière » même en ayant en poche une licence en communication. Elle avait sciemment choisi. Elle n’en avait ni le besoin ni l’obligation, bien que je me sois souvent demandé s’il n’y avait pas un vide émotionnel dans sa vie qu’elle aurait ainsi essayé de combler.

			Le hasard avait fait de nous des colocataires pour le semestre d’échange avec l’université d’Amsterdam. J’avais choisi de faire ça parce que suivre des cours à l’étranger, ça faisait bien sur un CV. Je la suspectais d’y être allée parce qu’elle s’ennuyait. 

			C’est dans le quartier chaud que ce printemps-là, j’avais découvert sa passion pour l’exhibitionnisme. Tous les Américains de notre étage avaient décidé d’aller assister ensemble à un sex show, au départ seulement pour en rire, mais le présentateur de la soirée était resté bouche bée face à ma sublime colocataire. 

			Je m’étais décroché la mâchoire de surprise quand les performeurs l’avaient invitée à les rejoindre. Je l’avais observée avec une fascination mêlée d’horreur rejoindre la scène d’une démarche triomphante. Elle n’avait pas participé à la partie sexuelle du show, mais n’avait eu aucun problème à dévoiler la peau crémeuse de ses seins ou à toucher un peu partout les performeurs.

			Cela me mettait mal à l’aise, mais pour être tout à fait honnête, j’étais aussi jalouse. Pas tant de la performance, mais plutôt de son absence totale d’inhibition pendant le spectacle et de honte après coup. Elle irradiait d’assurance. Elle était attirante et son côté effronté la rendait encore plus sexy. Bien que je sois hétéro, j’avais une sorte de béguin pour elle. 

			Nous étions à présent installées dans un coin calme dans l’un de ses endroits préférés : un bar branché où l’on ne pouvait rien commander qui ne coûte au moins douze dollars et qui pullulait de connards en manque de sexe.

			— Cadeaux des messieurs, là-bas, nous dit la serveuse mince comme un fil de fer en nous apportant des verres et en désignant vaguement l’autre extrémité du bar.

			Souvent, les connards se déplaçaient en paire, et le moins séduisant des deux essayait de me faire la conversation pendant que l’autre tentait sa chance avec Payton. Elle était grande et mince, avec des yeux bleus éclatants, moi j’étais son pendant bon marché. Mes cheveux étaient châtain terne alors que les siens étaient brillants et bouclés, couleur aubergine. Mes seules formes étaient au niveau de mes cuisses alors que les siennes étaient plus hautes, placées de façon optimale pour maximiser l’attirance. Mon visage était ordinaire, plutôt quelconque, alors que le sien était exotique.

			— Je pense qu’il faudrait que t’essayes, dit Payton.

			— Essayer quoi ? demandai-je. 

			Les deux pingouins avaient remarqué que nous avions accepté les verres qu’ils nous avaient offerts et tentaient maintenant le rapprochement.

			— De venir avec moi la prochaine fois, pour essayer, avait-elle repris. C’était au moins la troisième fois qu’elle me le suggérait. 

			— N’y compte même pas ! Tu m’as pas vue ? rétorquai-je alors qu’elle me faisait un sourire entendu. 

			— Je m’appelle Todd, et voici mon ami John, dit le mec avant même d’être à côté de nous. 

			Merveilleux. 

			Le taciturne, John, plongea son regard dans le mien un instant, puis eut l’air de lutter contre l’envie de regarder quelque chose de mieux dans le coin. 

			— Merci pour les verres, nous étions mortes de soif, commenta Payton en se présentant et en faisant de même pour moi. Voici Evie et j’étais justement en train de lui proposer de venir avec moi la prochaine fois que je rencontre des clients.	

			— Vous bossez ensemble vous deux ? s’enquit Todd dont le parfum faisait penser à quelqu’un resté trop près d’une usine d’after-shave au moment de son explosion. 

			— Non, mais je pense que ça pourrait lui plaire, poursuivit-elle.	

			— Et c’est quoi ton métier ? 

			— Je suis escort-girl. 

			Todd cligna des yeux, pétrifié, puis son sourire s’élargit et nous donna à voir ses dents trop blanches. 

			— Vraiment ? Moi aussi… T’as quoi comme avantages avec ta mutuelle d’entreprise ? Les soins dentaires ? L’ophtalmo ?

			— Pas besoin d’ophtalmo, je travaille les yeux bandés. Mes clients et moi, on préfère que ça reste anonyme.

			— Évidemment, dit-il, apparemment soucieux de continuer à jouer le jeu. (Il reprit.) Alors Evie, tu…

			C’est là que Payton l’interrompit brutalement :

			— Pardon, j’ai pas été très claire, t’as pas le droit de l’appeler Evie. Evie, c’est seulement pour la famille et les amis. Elle s’appelle Evelyn. 

			Sa possessivité pour mon surnom s’était développée à la fin de nos études, après que mon premier grand amour m’eut plaquée. Ses losers d’amis me connaissaient par mon surnom et après une rencontre désastreuse au festival gastronomique de Chicago, Payton avait décrété que désormais l’usage du surnom se mériterait. 

			— Evelyn, je note ! dit Todd en poussant sur le côté la paille de son cocktail pour pouvoir en boire une gorgée. (Il poursuivit.) Et tu comptes devenir escort comme ton amie et moi ? 

			Je rougis vivement à cette idée et lui dit que c’était impossible. 

			— Tu paierais pour pouvoir coucher avec elle ? demanda Payton alors que Todd me jaugeait d’une telle façon que j’avais l’impression d’être un bout de viande, et ce avec une insistance que j’avais rarement connue, même dans ce bar. 

			— J’sais pas, peut-être, dit-il, indifférent avant d’ajouter : J’ai pas l’habitude de payer pour coucher. 

			Je ne pouvais pas m’empêcher de relever l’expression qui sous-entendait tout le contraire.

			— C’est pas que le sexe, fit remarquer Payton en posant une main sur le bras de Todd en se rapprochant de lui comme pour lui faire une confidence. C’est une expérience. Tu achètes l’opportunité d’avoir le contrôle total de la situation et de faire tout ce que tu veux. Même faire une réalité de tes fantasmes les plus sombres et les plus tordus.

			— Ah ouais ? demanda-t-il en essayant sans succès de ne pas avoir l’air surexcité, mais l’idée de pouvoir faire une réalité de tous ses fantasmes les plus tordus avec Payton était trop séduisante. 

			— T’aimes les trucs hardcore toi ? 

			— Totalement ! Mais Evie n’est pas une cinglée comme moi.

			Son regard bleu se posa sur l’autre mec qui continuait de me fixer et elle reprit :

			— Et toi ? Tu paierais pour pouvoir lui faire tout ce que tu veux ?

			— Ne te sers pas de moi comme argument marketing, protestai-je.

			Je ne savais pas pourquoi je me souciais de ça, mais une toute petite partie de moi attendait sa réponse avec impatience. Parce que je voulais savoir si ce parfait étranger serait prêt à payer pour avoir le privilège d’un contrôle total sur mon corps.

			— Eh bien, elle est plutôt canon mais je suis pas trop branché trucs chelous, finit-il par répondre.

			Mon cœur avait imperceptiblement accéléré à son compliment. 

			— Il est plutôt sexe vanille et fauché en plus de ça, fit remarquer Todd.

			Payton laissa échapper un petit cri de surprise et commenta :

			— On dirait que nos amis ont pas mal de choses en commun ! 

			J’étais effectivement fauchée. De gros prêts étudiants à rembourser et le loyer d’un appartement au centre-ville de Chicago et les charges qui en découlaient laissaient mes finances exsangues.

			Toujours est-il que je ne savais pas si je n’aimais que le sexe vanille. Je n’étais pas quelqu’un de prude, mais comparée à Payton, j’avais tout d’une nonne.

			— Attends, comment ça marche ? Parce que si tu as les yeux bandés, comment se passent les négociations ? Interrogea Todd.

			— Le club s’occupe de ça, assura Payton.

			Le sourire de Todd s’estompa légèrement, il craignait qu’elle soit sérieuse.

			— Quel club ? demanda-t-il à nouveau. 

			— Le club privé pour lequel je bosse, dit-elle en finissant son verre et en extirpant une carte de visite et un stylo de son sac à main qu’elle me tendit en me demandant de me retourner.

			J’obtempérai et finis mon verre, sachant bien que nous n’allions pas tarder à partir. Elle posa la carte de visite sur mon épaule et griffonna.

			— Si tu veux en savoir plus, va sur ce site, le mot de passe au dos est valable jusqu’à dimanche à minuit, renseigna Payton en tendant à Todd la carte.

			— Quoi ?

			— Merci pour les boissons, finit-elle par dire en reprenant son sac à main et en m’entraînant à sa suite.

			Laisser les hommes sur leur faim était l’une de ses spécialités, mais ces deux-là semblaient plus perdus et déçus qu’autre chose. 

			***

			L’équipe et moi attendions le patron pour pouvoir commencer la réunion hebdomadaire du lundi en parlant mollement de la météo de cette fin d’été. Logan Stone avait à présent onze minutes de retard à la réunion qu’il avait lui-même organisée.

			— On lui donne encore cinq minutes ? demanda Kathleen, l’une des titulaires. 

			J’aurais bien voulu partir immédiatement car l’épreuve de ma première grosse commande venait d’arriver de l’imprimerie et m’attendait dans un Colissimo sur mon bureau. Voir son design sur une commande finie était profondément satisfaisant et j’étais un peu comme une gamine le matin de Noël. 

			Il arriva sans un mot d’excuse et nous salua à peine. Je me demandai si c’était une tactique délibérée pour nous faire savoir le peu d’estime qu’il avait de notre temps, ou pour être certain que nous sachions rester à notre place. 

			Logan était déjà titulaire quand j’avais débuté ici et, l’an dernier, il avait réussi à s’imposer face à deux autres concurrents pour le poste de chef de service. Le pouvoir lui était rapidement monté à la tête. Il avait déjà beaucoup de mal à accepter la critique des clients avant sa promotion, mais ça n’avait fait qu’empirer. Les critiques négatives se retrouvaient balayées par ce que j’appelais des « conférences éducatives » où il crachait avec véhémence toutes les raisons de ses choix dans l’élaboration de la commande. Il était impossible d’échanger avec lui. Il arrivait toujours à ses fins et le pire dans l’histoire, c’était que bien souvent, il avait raison.

			Sa cravate était de travers comme s’il avait dû en refaire le nœud à la hâte. Peut-être que son petit coup vite fait s’était un peu éternisé. Il était beau, avec des cheveux bruns courts et parfaitement coiffés, bien bâti mais mince : il était tout à fait logique qu’il ait une petite amie. Ou peut-être un plan cul parce que sa personnalité abrasive ne devait pas faire de lui quelqu’un qu’on avait envie de fréquenter. 

			Il brancha son ordinateur portable et ouvrit le dossier « Critique » où tout le service déposait ses travaux en cours. Tout était anonyme et il n’y avait que lui et le graphiste qui avait déposé son travail qui savaient qui avait fait quoi et parfois, cela pouvait être un peu violent. Mais ce jour-là, il avait l’air d’être presque de bonne humeur, ce qui fit que les « faudra tout recommencer » devinrent des « y a encore du boulot ». 

			Si être en retard le rendait plus accommodant, je n’avais aucun problème à l’attendre. À la fin de la réunion, alors que je rangeais mes affaires, je l’entendis raconter son week-end à un collègue. Il avait couru un semi-marathon le samedi et avait fini premier de sa catégorie, les trente à trente-quatre ans, mais cela lui avait coûté. Son retard à la réunion s’expliquait par des douleurs musculaires, il était sorti consulter un kiné. Aujourd’hui, au beau milieu de sa journée de travail. Si j’avais été Payton, je lui aurais fait remarquer le ridicule de la situation, mais je n’étais pas Payton, et comme il ne pouvait pas me voir, je levai les yeux au ciel et me ruai à mon bureau.

			J’ouvris le colis sans délicatesse et en retirai le carton publicitaire en admirant les finitions brillantes pour lesquelles nos clients avaient tant dépensé. Ça semblait ridicule d’être aussi fière d’un morceau de carton imprimé qui vantait les mérites d’une bouteille de vodka, mais je m’étais évertuée à marier les concepts que le client voulait. Cela attirait l’œil. Même Logan l’avait concédé durant la séance du lundi, son regard plongeant dans le mien dans la salle de réunion. Je m’étais dit alors que je le détestais un peu moins, jusqu’à ce qu’il porte son attention sur le travail d’une autre graphiste qu’il fit fondre en larmes.

			Subitement, une sensation de malaise m’envahit. Quelque chose n’allait pas. L’imprimeur avait fait de l’excellent travail, les couleurs étaient celles que j’avais choisies et étaient en adéquation avec la stratégie marketing qui allait être déployée. Était-ce l’ombre qui avait disparu ? Une faute de frappe dans le slogan ? Je l’avais lu et relu, ça ne pouvait pas être ça. Mais alors pourquoi étais-je aussi angoissée ?

			Mon regard continua de glisser sur la publicité jusqu’à arriver tout en bas du document… et c’est là que je la trouvai… l’erreur qui me coûterait mon boulot. Comment diable cela avait-il pu se produire ? En panique, je cliquai frénétiquement et fouillai mes e-mails, terrifiée de confirmer ce que je savais déjà être un fait.

			Je regardai l’écran durant un laps de temps indéterminé, absolument incrédule. Comment avais-je pu être aussi stupide ? Et je regardai l’écran encore plus longtemps pour essayer de trouver quoi faire. Parce que non seulement j’avais besoin de ce boulot, mais en plus j’aimais ce que je faisais. J’aurais fait n’importe quoi pour le garder.

			Les jambes flageolantes, j’allai jusqu’au bureau de Logan, lui demandant s’il avait une seconde à me consacrer. Ma voix tremblante lui avait fait lever les yeux. J’avais le carton dans une main et de l’autre, je fermais la porte de son bureau, montrant à quel point la conversation allait être sérieuse.

			— J’ai fait une erreur, dis-je dans un souffle en m’agrippant au carton si fort qu’il commençait à plier.

			— Et qu’est-ce que tu as fait ? me demanda-t-il.

			Pour une fois son ton n’était pas accusateur mais plutôt inquiet.

			— C’est l’échantillon pour Player’s, expliquai-je en posant le carton devant lui et en m’enfonçant dans la chaise devant son bureau.

			De longs doigts s’en emparèrent et ses yeux couleur chocolat en scrutèrent chaque centimètre carré. Comme moi, il ne remarqua pas immédiatement. Il chercha une faute de frappe dans le slogan et, n’y remarquant rien, il se pencha sur les mentions légales.

			Le carton tomba sans un bruit sur le bureau et son visage était déformé par la rage alors qu’il s’enflammait.

			— Bon Dieu mais comment t’as pu laisser ça se produire ?

			— Player’s est un nouveau client, je n’avais pas sa charte graphique quand j’ai commencé l’assemblage. J’ai chopé des mentions légales sur le travail de quelqu’un d’autre le temps de la recevoir. Je croyais l’avoir mise à jour, mais je… je ne l’ai pas fait.

			— Et bien sûr, il a fallu que tu prennes les mentions légales de son concurrent direct.

			Il ne pouvait pas être plus en colère contre moi que je ne pouvais l’être moi-même. Il importait peu que le client ait signé le bon à tirer que je lui avais envoyé. Le client avait toujours raison et il n’allait sûrement pas payer pour vingt mille accessoires publicitaires inutilisables.

			— Appelle l’imprimeur et demande un devis pour des autocollants pour cacher ça, aboya-t-il en se passant une main dans les cheveux.

			— J’y ai déjà pensé, mais c’est pas possible, dis-je. Il regarda l’échantillon de plus près et murmura un Merde. Les mentions légales étaient positionnées d’une telle façon que les stickers devaient être apposés parfaitement et à la main pour pouvoir les cacher. Cela serait trop onéreux et ça coûterait moins cher d’imprimer vingt mille nouveaux exemplaires. Et l’utilisation de l’autocollant mettrait un coup de projecteur sur ma bêtise, la rendant bien visible pour tout le monde, notre nouveau client inclus, ce qui ne manquerait pas de le faire fuir.

			— Il faut que je te demande une très grosse faveur, marmonnai-je, la voix chevrotante.

			La phrase eut le même effet que si je lui avais dit que j’appréciais la police Comic Sans MS.

			— De quoi tu as besoin ? demanda-t-il.

			Ce dont j’avais besoin, c’était de réparer ma bêtise et garder mon boulot. C’était pas facile de trouver du boulot en agence, et les indépendants rendaient le monde du graphisme de plus en plus compétitif. J’avais dû faire des choix difficiles par le passé et je m’apprêtais à en faire d’autres.

			— Personne d’autre que toi n’est au courant, j’ai besoin que tu demandes à l’imprimeur de les détruire avant qu’ils ne sortent demain.

			— Évidemment ! Ce n’est pas une question de te faire une faveur, ça tombe sous le sens.

			— J’ai aussi besoin que tu passes une commande express pour vingt mille cartons avec les bonnes mentions légales.

			— Je crois bien que le client va vite remarquer si la facture fait dix mille balles de plus que ce qui a été convenu.

			Son long visage élégant était déformé par le sarcasme.

			— Non… dis-je, ma voix réduite à un filet avant de reprendre : Ils ne remarqueront pas parce que je vais payer.

			— Quoi ?! Tu vas pas faire ça ?

			La confusion obscurcit son regard.

			— Il n’y a que toi et moi qui sommes au courant.

			J’avais horreur du fait qu’il pouvait s’en servir comme d’un moyen de pression contre moi, mais à cet instant-là, je devais me concentrer et j’avais besoin de son aide.

			— Si Player’s est au courant, ils vont se barrer et moi, perdre mon boulot.

			— Selon toute vraisemblance, c’est ce qui devrait se passer.

			— J’aimerais te faire remarquer que toi aussi, tu as approuvé l’échantillon, lui fis-je remarquer.

			Je n’avais pas eu l’intention de le lui dire mais il ne me laissait pas le choix.

			— Je signe à la pelle des approbations d’échantillons et je ne regarde pas les mentions légales parce que je m’attends à ce que mes employés soient capables de faire eux-mêmes quelque chose d’aussi simple.

			J’essayais de ne pas paraître affectée par ses mots mais il avait raison.

			— Ton patron dira sûrement le contraire, dis-je.

			Il était mon supérieur, il pouvait être mis sur la sellette à cause de mon erreur. Ses yeux s’étrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes.

			— T’as l’argent toi ? me demanda-t-il.

			— Non, dis-je, mais… je sais que je peux l’obtenir.

			— Ça m’a l’air foireux ton affaire. Comment tu comptes t’y prendre ?

			— T’inquiète… dis-je.

			Il n’avait pas besoin d’en rajouter, j’étais inquiète pour deux.

			Je l’implorai.

			— S’il te plaît, Logan. J’ai fait une erreur stupide pour laquelle je vais me flageller pour les dix ans à venir. J’aime ce boulot. J’ai besoin de ce boulot. S’il te plaît.

			Il s’enfonça dans sa chaise, détournant son regard du mien et le reportant sur le carton.

			— Si j’accepte, tu ferais mieux d’en parler à personne.

			J’étais soudainement envahie d’un sentiment que je ne parvenais pas à identifier : était-ce du soulagement ou de l’inquiétude ?

			— Évidemment ! répondis-je instantanément.

			— Retourne à ton bureau et envoie-moi le bon fichier, et grouille-toi avant que je change d’avis, me dit-il en me rendant le carton avec un regard acerbe.

			— Il faudra que tu me dises combien ça coûtera, dis-je mécaniquement.

			Son visage était indéchiffrable.

			— Je te le ferai savoir en temps voulu.

			Une fois de retour à mon bureau, je ne pouvais plus voir la boîte Colissimo. Je mis à la poubelle l’échantillon et mis à jour le fichier puis envoyai par mail le nom du document et sa localisation à Logan. Mon téléphone sonna quelques minutes plus tard, son numéro clignotant sur l’écran de présentation.

			— Neuf mille six cents dollars.

			C’est tout ce qu’il me dit avant de raccrocher, et même sur ce chiffre, je devinais toute sa rage. Sa rage à l’idée que je l’avais mis à dessein dans un pareil pétrin. Je m’étais mise dans une situation pire encore.

			J’allais devenir une putain.

		


		
			Chapitre 2

			Je suivis Payton à l’intérieur du club, certaine de vomir sur le sol de marbre. Nous devions rencontrer Joseph, son manager. Ou plutôt son maquereau qui, en partant du principe que tout se passerait bien durant l’entretien, deviendrait aussi mon maquereau. 

			— Respire ! m’intima Payton qui avait été plus que ravie quand je lui avais avoué ce dont j’avais besoin. Elle déplorait que ce soit dans de telles circonstances, mais elle était persuadée que c’était là mon premier pas sur le chemin de l’éveil sexuel. Ce n’était pas tant un premier pas que se faire attacher une ceinture d’explosifs à la taille. Cela semblait curieux de se retrouver ici, mais si Joseph acceptait que je voie ses clients, il avait aussi son mot à dire sur mon apparence et plus particulièrement sur l’épilation du maillot. Payton m’avait pourtant bien expliqué ce à quoi je devais m’attendre, mais Joseph ne ressemblait en rien à ce que j’avais pu imaginer. C’était un trentenaire élégant avec des épaules larges et un sourire diabolique. 	

			— Content de faire ta connaissance, Evelyn, on m’a dit beaucoup de bien de toi, me dit-il en me serrant la main et nous faisant comprendre que nous devions le suivre. Nous passâmes devant les toilettes puis nous arrivâmes à l’arrière-salle. Il nous entraîna vers une autre pièce que je présumais être utilisée pour les épilations à la cire, s’assit à la table qui s’y trouvait en me jaugeant du regard, puis il reprit :	

			 — Je suis sûr que Payton t’a expliqué comment ça marche, mais ça ne sera pas la même chose pour toi. Ton amie est une perle rare, comme tu le sais sûrement déjà. 	

			— Oui, dis-je, l’angoisse me rendant incapable d’être plus éloquente.	

			— J’ai bien compris que tu souhaites que ça ne soit que pour un soir.	

			J’acquiesçai encore une fois laconiquement. Payton avait un contrat. Pas un contrat juridiquement contraignant, parce que ce qu’elle faisait était tout à fait illégal, mais elle avait accepté de travailler pour un nombre de nuits fixé à l’avance au club en échange d’un pourcentage beaucoup plus intéressant.	

			Je me justifiai.	

			 — Je ne crois pas vraiment que ça soit pour moi, ce genre de choses, mais je… 

			Et Joseph me coupa : 	

			— Tu as besoin d’argent, je peux le comprendre. Je te propose un contrat d’une nuit parce que je fais confiance à Payton. Elle m’affirme qu’une fois que tu y auras goûté, tout ce que tu voudras, c’est recommencer. 	

			J’avais de gros doutes, mais n’en dis rien. De toute façon, j’avais la bouche trop sèche. 

			— Tu es vraiment très jolie, tu peux défaire tes cheveux pour moi ?

			J’obtempérai, les mains tremblantes alors que je défaisais ma queue-de-cheval et laissais mes cheveux bruns lisses retomber sur mes épaules. Joseph poursuivit : 	

			— Tu as déjà essayé plus foncé ?	

			Je hochai la tête négativement. J’aimais ce qui ne demandait pas trop d’entretien, d’où les queues-de-cheval. 

			— J’ai besoin de voir tes autres atouts dès à présent pour être certain que tu es le genre de femme que nos clients désirent acquérir.	

			La pièce sembla se vider de son air. Je savais à quoi m’attendre grâce à Payton. Nous avions été colocataires et ce n’était pas comme si c’était la première fois qu’elle me voyait nue, mais cela me procurait bien peu de réconfort. 	

			Ce fut à ce moment-là que tout sembla plus réel. 	

			J’ôtai ma chemise, mon cœur battant la chamade, et posai le vêtement dans les bras de Payton. Joseph était calme, maître de lui-même, et ne me lorgnais pas, ce que je trouvais particulièrement appréciable. Je me dépêchai d’enlever mon jean. Je voulais me débarrasser de ça le plus rapidement possible, mais ma hâte me rendait maladroite. S’il s’était attendu à un strip-tease sexy, il serait déçu. Je passai mon jean réduit en boule à Payton qui ne remarqua pas mes mains tremblantes.	

			— Très jolie, me dit-il, ce qui me fit croire qu’il était satisfait jusqu’à ce qu’il me demande de continuer de me déshabiller.

			Je me contorsionnai pour dégrafer de mes mains nerveuses mon soutien-gorge. En temps normal, je n’étais pas particulièrement pudique, mais être là dans cette petite pièce à la lumière blafarde avec deux paires d’yeux pour me regarder chamboulait tout. Les bretelles glissèrent de mes épaules et de mes bras et le sous-vêtement tomba sur le sol. Je n’attendis pas sa réponse et passai les doigts sous l’élastique de ma culotte et la fis descendre le long de mes jambes en la laissant à côté de mon soutien-gorge. Je me relevai et posai mes mains sur mes hanches, mon regard croisant celui de Joseph. J’étais nue et vulnérable, mais je luttai pour ne pas trahir mon état d’angoisse avancée qui manquait de me figer sur place. 	

			— Tu peux te retourner ? 	

			Il me semblait que mes pieds pesaient une tonne, mais je me retournai. Une fois de retour à ma position initiale, je guettai chez lui un signe d’approbation ou de désintérêt. Un temps infini sembla s’écouler et tout ce qu’il fit fut de me jauger d’un regard clinique et froid. J’attendais anxieusement sa réponse. Un Excellent mit fin à mon supplice mais, avec un rictus, il ajouta.	

			— Maintenant, je vais évaluer ton seuil de tolérance.	

			Il se leva et descendit sa braguette. Je n’avais pas remarqué son érection naissante dont la protubérance commençait à être déjà assez évidente.	

			— Quoi ? demandai-je. 	

			Instinctivement, je reculai d’un pas. 	

			En un instant, il avait sorti sa queue et se caressa jusqu’à être complètement dur. 	

			— Je veux que tu me suces. Maintenant ! ordonna-t-il.	

			Je réitérai ma question et portai rapidement mon regard sur Payton en demandant : 

			— Ici ? Il est sérieux ? 		

			Payton, les lèvres pincées, finit par acquiescer après un instant. Oui, il était tout à fait sérieux. 

			— Je dois être sûr que tu ne te dégonfleras pas devant un client. Si tu peux faire ça, ça m’assure que je peux te mettre sur la liste. 	

			Tout en parlant, il continuait de se caresser doucement et je me trouvais dans l’incapacité de détourner le regard, comme hypnotisée et désorientée.	

			Dans un murmure, Payton chuchota mon prénom. Allait-elle me dire d’arrêter ? Parce que la machine était déjà lancée, je ne pouvais plus faire marche arrière. Les nouveaux cartons publicitaires avaient déjà été commandés à l’imprimeur et je ne pouvais pas obtenir un crédit ou emprunter l’argent à mes parents. Payton avait quant à elle claqué tout son argent dans une nouvelle voiture.	

			— Je peux le faire, dis-je plus pour moi que pour quelqu’un d’autre. 	

			Ce n’était pas comme si c’était la première fois que je taillais une pipe, mais ce serait sûrement la moins sexy. J’avançai d’un pas et tombai à genoux devant lui sur le carrelage froid. Je repoussai d’une main une mèche errante derrière mon oreille. Sa queue était grosse et dure et juste devant moi. Je tendis une main hésitante et enveloppai de mes doigts la chair ferme. Mon cerveau disjoncta, j’entrouvris mes lèvres et le pris en bouche. 

			— Putain, c’est bon ! dit-il à mi-voix. 	

			J’étais persuadée que j’allais être immédiatement dégoûtée, mais il n’en fut rien, au contraire, je ne ressentis même rien du tout. Tout ce que je voulais, c’était me concentrer et venir à bout de mon objectif. J’avais horreur de l’échec. Je me retirai puis le repris en bouche jusqu’à ce que son gland bute contre le fond de ma gorge. Tu peux le faire, me répétai-je encore et encore, et lorsque mes mouvements devinrent moins saccadés, je finis par y croire. 	

			— Avec la langue… dit-il le souffle court avant d’ajouter : Et n’arrête pas de sucer !

			J’obéis et lui tirai un gémissement. Je n’avais jamais eu l’occasion de sucer un mec qui m’avait dit quoi faire auparavant. Je crois que d’habitude, ils étaient déjà contents que je sois en train de m’affairer là où je m’affairais.	

			Je fis ce qu’il attendait de moi et il laissa échapper un autre gémissement. Pour être honnête, les ordres rendaient l’exercice plus facile, mais au bout d’un moment, je commençai à avoir mal aux genoux et accélérai le rythme.	

			— C’est tellement hot, fit remarquer Payton.

			Je m’étais tellement concentrée sur ma tâche que j’avais oublié sa présence, et si je n’avais pas eu la queue de son maquereau en bouche, je lui aurais bien dit de la fermer. Mais c’était la colère que j’avais contre moi que je redirigeais sur elle à tort. Elle m’avait peut-être encouragée dans cette direction, mais elle ne m’avait nullement forcée. 	

			— T’aimes la regarder baiser ma queue avec sa bouche ? demanda Joseph à son intention.

			Ce à quoi elle répondit :

			— Oh ça oui ! Elle va me faire jouir.	

			Une main se perdit dans mes cheveux et l’autre sous mon menton, il utilisa sa poigne pour m’intimer un rythme. Ses mouvements de hanches se firent plus amples et plus rapides, à la limite ultime de me donner la nausée. Je n’avais pas l’habitude de ne pas avoir le contrôle, mais d’une certaine façon, une partie de moi n’en avait rien à faire, et m’avouer que ça ne me déplaisait pas généra en moi une petite vague de plaisir et de désir.

			— Avale ! ordonna-t-il alors qu’il jouissait violemment, emplissant ma bouche d’un liquide chaud et épais. J’obtempérai. Alors que le flot commençait à se tarir, je me retirai et me relevai, les genoux douloureux, surprise que cela ne se soit pas si mal passé. Si j’étais vraiment honnête, ses ordres m’avaient un peu excitée. J’avais eu envie de le satisfaire.

			La pièce s’était réchauffée et l’un comme l’autre me regardaient comme s’ils s’attendaient à ce que je fasse ou dise quelque chose. Je croisai les bras sur ma poitrine nue, j’avais chaud et j’étais maintenant un peu mal à l’aise. Joseph reprit contenance et referma son pantalon, l’air plutôt content de lui.	

			— Je t’avais dit qu’elle était douée ! commenta Payton à mi-voix.	

			— Tu peux te rhabiller maintenant, on a beaucoup à se dire, me dit mon nouveau maquereau. 	

			***

			J’étais assise sur la chaise pivotante du coiffeur. Mes longs cheveux négligés avaient été raccourcis en un carré plongeant qui effleurait mes épaules. Joseph avait choisi une couleur café intense et pendant que ma couleur était en train de prendre, il m’avait tendu un contrat de quatre pages.	

			— Lis-le et fais-moi savoir si tu as des questions, m’avait-il dit avant de poursuivre : Tu n’es pas obligée de signer aujourd’hui. Tiens-en compte et regarde si c’est bien ça que tu veux. Si c’est le cas, il faudra que tu me le rendes avant jeudi. 	

			— Si j’accepte, c’est quand ? 	

			— Samedi !	

			Je ne m’attendais pas à ce que ce soit aussi rapide, mais c’était sûrement une bonne chose. Cela me donnerait moins de temps de cogiter et j’avais besoin de l’argent rapidement pour que Logan puisse garder la compta en dehors de tout ça. 	

			— Est-ce que je suis payée de suite ? m’enquis-je. 	

			— Normalement non, mais Payton m’a dit que t’étais un peu dans la panade, alors je ferai une exception. 	

			— Merci ! dis-je en pensant que cela ne ferait pas de mal d’être polie.

			Il eut l’air surpris, mais me sourit en reprenant mes mots :

			— Mais merci à toi, ma belle ! 	

			Et il me laissa seule avec le contrat. 	

			Contrat qui n’était pas écrit en jargon juridique : j’offrirais mon corps pour un rapport sexuel ou toute autre fantaisie de mon client et en retour, je recevrais une rémunération à laquelle il faudrait retirer la commission que prenait le club. J’avais le choix du nombre de clients que je verrais. La première page listait tout ce que l’on attendait de moi, à savoir bien peu de chose : arriver à l’heure dite à l’endroit convenu, lavée de frais, sans avoir consommé préalablement de drogues ou d’alcools. Ma rémunération serait calculée en fonction de ce que j’aurais coché dans un « menu ». Ce menu consistait en une liste de ce que j’acceptais que les clients me fassent. 	

			Je ne pensais pas être une ingénue jusqu’à ce que j’aie lu la double colonne sur la seconde page et qu’un bon tiers des pratiques listées ne me disent rien, même de nom. Il fallait que je demande des explications à Payton.

			Les deux dernières pages traitaient plus des questions de sécurité. Parce que « l’employée » avait les yeux bandés et serait restreinte dans ses mouvements, il y aurait un membre du personnel du club pour les accompagner jusqu’à ce qu’un accord soit trouvé. Il y avait aussi des caméras de vidéosurveillance, ce qui voulait dire que l’on était filmé durant les rapports sexuels. On expliquait aussi les scénarios en cas de client agressif ou si à n’importe quel moment l’employée souhaitait s’arrêter. C’était aussi rassurant que dérangeant.	

			Je n’avais pas vraiment pensé que le métier de Payton pouvait être dangereux. Elle me disait se sentir en sécurité et, pour être honnête, je n’en demandais pas beaucoup plus parce que le reste me mettait mal à l’aise. Et puis elle aimait ce qu’elle faisait. Elle savait ce qu’elle faisait. 	

			— Des questions ? me demanda Joseph quand il fut certain que j’avais tout lu.	

			— Non, pas dans l’immédiat, lui dis-je.	 

			— OK, j’aimerais bien rester dans les parages et profiter de ta métamorphose, mais j’ai à faire. N’hésite pas à appeler si tu as besoin de quoi que ce soit… 	

			Il me tendit une carte de visite similaire à celles que Payton distribuait pour appâter de nouveaux clients. Sur celle-ci, il y avait un numéro de téléphone en lieu et place de l’adresse Internet. 	

			Il fallait bien avouer que ma nouvelle coupe m’allait plutôt bien, mais j’eus bien peu le temps d’apprécier parce qu’une fois le travail fini, l’esthéticienne m’entraîna dans la même pièce que celle où je m’étais agenouillée une heure et demie auparavant. Ma première épilation brésilienne fut douloureuse, mais je considérai ça comme un excellent et éprouvant prélude à ma punition pour réparer ma bêtise. Je ne me tromperais plus jamais dans des mentions légales. 	

			Payton me ramena à la maison dans sa nouvelle Jaguar noire en m’expliquant les détails les moins reluisants de la liste comme si c’étaient des choses tout à fait normales, même si cela impliquait qu’un mec veuille m’uriner dessus. 	

			— Je ne crois pas que je puisse accepter ça, dis-je, me sentant nauséeuse.	

			— Coche seulement ce qui te convient. Au moins la moitié de ce que j’ai coché n’a jamais été demandée par personne. La majorité des mecs veulent juste baiser. Ils viennent avec plein de scénario super élaborés et dès qu’ils te voient attachée, à les attendre, leurs belles résolutions s’envolent, me rassura-t-elle avec un sourire machiavélique avant de poursuivre avec une anecdote : Une fois même, j’ai eu un mec qui a joui en moins de deux minutes, j’aurais dû le rembourser.	

			— Alors, tu lui as rendu son argent ? 	

			— Le règlement, c’est le règlement, c’est pas ma faute si je suis douée, dit-elle avec suffisance alors que je reportais mon attention sur la liste et lui demandais en quoi consistait le « Grec ». 	

			— C’est le sexe anal, explicita-t-elle. Bien qu’elle conduise, elle vit que je ne cochai pas la case et m’enjoignis de le faire. 	

			— Pas question, moi je ne fais pas ça, dis-je en remettant son capuchon au stylo et le mettant dans mon sac à main. C’est répugnant.

			Je me rendais bien compte de l’ironie de mes propos, beaucoup de gens auraient dit que coucher avec quelqu’un que l’on ne connaît absolument pas moyennant finances était profondément répugnant.

			— Passe outre tes réticences, surtout quand tu pourrais aimer ça ! Et plus sérieusement, tu ne gagneras pas assez en une seule nuit si tu ne coches pas ça. À moins que tu veuilles te faire plusieurs mecs, me tança Payton. 	

			Mes épaules s’affaissèrent. L’idée d’un inconnu était déjà assez terrifiante comme ça pour qu’il n’y ait pas besoin d’en envisager plusieurs. 	

			— Oh ça non, dis-je. 	

			— T’as coché… quoi ? Trois items sur la liste ? Comment tu sais si tu aimes quelque chose si tu n’essayes pas ? continua-t-elle de me fustiger. 	

			— Je crois que ça fait assez de choses à essayer en une seule nuit, non ?	

			Elle acquiesça, sachant bien quand il ne fallait plus insister. 	

			***

			Le mercredi, j’étais particulièrement à cran et je redoutais que le moindre mot de trop me fasse m’effondrer. Durant la pause-déjeuner, j’allai me faire dépister afin de prouver que je n’avais aucune MST. À mon retour, je restai tapie à mon bureau, peinant à me concentrer sur autre chose que le samedi approchant. 	

			Le contrat, vierge de toute signature, me faisait de l’œil dans mon sac à main. J’avais l’impression d’avoir le couteau sous la gorge et pourtant, la partie la plus salace de mon esprit trouvait ça excitant. Le navire larguerait bientôt les amarres et j’aurais à prendre une décision une bonne fois pour toutes. N’avais-je pas déjà décidé de ma réponse dans la petite pièce où j’étais tombée à genoux ? J’eus un petit moment de révulsion à ce souvenir. Comme par enchantement, je reçus un mail sur ma boîte personnelle. Je m’attendais à ce que ce soit un nouveau discours d’encouragements de la part de Payton, mais c’était Joseph. Il venait aux nouvelles. En bas du mail, dans le coin, il y avait le logo du club, le même que sur les cartes de visite, en forme de diamant en noir et blanc avec une police moderne. Élégant. Si ça avait été le logo d’un tout autre endroit, je l’aurais ajouté à mes sources d’inspiration. 	

			—T’as l’intention de travailler un peu, aujourd’hui ? me demanda Logan sur un ton cassant alors que je refermais ma boîte mail aussi rapidement que possible. Bien sûr, il fallait qu’il arrive durant ma seule minute de pause. Je pivotai sur ma chaise, rouge de honte. 

			— Justement, c’est ce que j’étais en train de faire. Tu as besoin de quelque chose ? lui demandai-je, essayant tant bien que mal d’avoir l’air normale et innocente.	

			Il me regarda de haut, son visage dur et froid, et me dit que l’imprimeur lui avait envoyé l’échantillon en express et qu’il m’attendait sur son bureau. Il se retourna et s’en fut sans un mot, s’attendant à ce que je le suive.	

			Il aurait pu me téléphoner pour me demander de venir, mais ce n’était pas sa façon de faire. Il aimait rôder dans le service et garder à l’œil le personnel. Jamie, à trois boxes sur ma droite, aimait passer sa journée sur Pinterest plutôt que de travailler. 	

			Je n’avais été dans le bureau de Logan que quelques fois, néanmoins chaque visite avait toujours été très inconfortable. Il occupait son poste de manager depuis un an et n’avait pas pris le temps de décorer. Peut-être n’aimait-il pas être distrait par d’autres compositions sur ses murs ?	

			Il me tendit l’échantillon pour que nous puissions le regarder tous les deux et me dit :

			— C’était du bon boulot… En dehors de cette erreur ridicule.	

			Eh bien, si ça, ce n’était pas du compliment vache, je ne sais pas ce que c’était, mais il ajouta :

			— Si ç’avait été qui que ce soit d’autre, je l’aurais viré, mais il faut que tu saches que tu es la meilleure de l’agence.	

			C’était de loin la chose la plus sympathique qu’il ait jamais dite, et le pouvoir qui irradiait de ses propos me laissa figée sur place, ce dont il semblait à peine conscient. Il enchaîna en me demandant quand j’aurais l’argent, ce à quoi je répondis le samedi soir, alors que la réalité me revenait en pleine face. 	

			— Samedi soir ? répéta-t-il, sceptique.	

			— Je voulais dire, lundi, dis-je précipitamment. 	

			Il eut un regard dubitatif, mais ne m’en demanda pas plus.	

			— Très bien, je vais faire passer les impressions à Player’s cet après-midi.	

			Il contourna son bureau et s’assit lourdement. Quand son attention se reporta sur son écran d’ordinateur, ce fut comme si j’avais cessé d’exister à ses yeux.	

			Je ramenai à mon bureau le nouvel échantillon et le regardai, douce-amère. C’était mon design, payé avec mon argent… Ou plutôt avec l’argent que je gagnerais. Il n’y avait pas de retour en arrière possible, me dis-je quand je cliquai sur Envoyer en réponse au mail de Joseph en lui faisant savoir que j’avais signé le contrat et viendrais le lui donner le soir même. Il me répondit quasiment dans la minute en me disant de l’amener avec moi le samedi soir. C’était fait et je n’avais plus à m’inquiéter de ça. J’aimais le sexe et peut-être que ça ne serait pas si affreux que ça. Du moins, je l’espérais. 	

			***

			Payton était à l’heure, comme d’habitude. J’étais en retard, pour ne pas changer. Elle était assise sur le canapé de la pièce principale et me regarda me maquiller par la porte ouverte de ma chambre surchargée.	

			— Je ne sais pas pourquoi tu t’infliges ça. 	

			Elle parlait de Blake, l’homme dont j’étais follement amoureuse depuis un an. Je l’ignorai alors que je couvrais mes cils de mascara. Blake et moi, nous nous étions rencontrés lors de notre première année d’études de graphisme. Il était programmeur, mais il avait pris cette option au cas où il aurait voulu se réorienter dans la conception de sites Internet. Dieu merci, ce ne fut jamais le cas. Il était extrêmement terre à terre.	

			À l’époque, j’avais quelqu’un et je me méprenais en me disant que l’amitié de Blake n’était que de l’amitié et pas une tentative de drague. Quand je rompis avec mon copain du lycée avec qui j’étais resté dans une relation longue distance, et que j’aurais voulu que Blake m’offre plus qu’une épaule où pleurer, il venait de rencontrer quelqu’un la semaine précédente. Notre mauvais sens du timing nous avait poursuivis durant toutes nos années d’université, mon année à l’étranger et jusqu’à notre dernière année où nous tombâmes tous les deux amoureux… D’autres personnes. 	

			Nous avions pris quelque peu nos distances, mais nous avions renoué à la faveur de son déménagement à Chicago et ce fut comme si nous n’avions jamais cessé d’être amis. Je le désirais plus que jamais. Mais il n’était plus célibataire. De fait, je présumais même une demande en mariage prochaine. Malgré tout, j’appréciais sa petite amie, Amy. Dans le genre intello-chic, elle était vraiment faite pour lui. 	

			— C’est sympa de la part d’Amy de fêter son anniversaire un vendredi soir, dit Payton en triturant ses ongles avant de changer complètement de sujet : Tu as coché d’autres cases sur la liste ? 	

			Je me figeai sur place et refermai mon tube de rouge à lèvres.	

			— Non. 	

			— Evie, me dit-elle avec un regard sérieux qui se refléta dans le miroir, s’il te plaît, coche autre chose. N’importe quoi. Je sais comment ça marche au club. Ils te font déjà une faveur et ne t’en feront pas une autre pour la commission.	

			— OK, dis-je, parce que je voulais qu’elle me fiche la paix.

			Je ne voulais pas penser à ça. Comme un patient avant une opération.	

			Au restaurant, tout le monde, dont quelques collègues d’Amy que je ne connaissais pas, étaient déjà installés. Le regard de Blake croisa le mien à travers la pièce et mon cœur accéléra. Il était passablement grand, musclé, mais pas trop. C’était là l’œuvre d’Amy. Elle avait fait de lui un accro au sport. Il n’avait jamais été plus séduisant qu’à cet instant-là. Ses cheveux châtain clair mi-longs ondulaient paresseusement et je n’avais qu’une envie, passer ma main dedans. S’il avait été un garçon particulièrement mignon à l’université, il était à présent un homme extrêmement séduisant.	

			Le destin avait été vraiment rosse avec moi. C’est ce que je pensais à chaque fois que je le voyais. Son regard d’ambre s’illumina quand j’arrivai à la table. Il complimenta mes cheveux d’un wahou admiratif et j’essayai de ne pas rougir. 	

			Au départ, la conversation se fit naturellement entre toute la tablée. Toutefois, après un moment, on finit par se scinder en deux groupes distincts : Amy et ses collègues d’un côté, Blake, Payton et moi de l’autre, bien que Payton n’ait jamais beaucoup à dire. J’étais d’ailleurs surprise qu’elle ait accepté de venir. Payton et Blake avaient toujours eu des rapports cordiaux, mais ils étaient mes amis plus qu’amis tous les deux. 	

			— Qu’est-ce qui t’a fait décider de changer de couleur ? demanda-t-il en parlant de mes cheveux.

			Un large sourire s’étala sur le visage de Payton qui lui répondit :

			— Elle va travailler avec moi. 	

			C’est pour ça qu’elle avait voulu venir. Parce qu’elle voulait voir le moment où Blake apprendrait ce que je m’apprêtais à faire. 	

			— Quoi ? fut sa réponse qui me semblait quelque peu étranglée.	

			— Oh vraiment ? Tu bosses dans quoi déjà ? demanda Amy qui avait rejoint la conversation sans que j’en aie conscience. 	

			— Dans les services à la personne, répondit Payton.	

			Amy acquiesça poliment et retourna à sa conversation avec ses collègues. Elle ne connaissait pas le véritable métier de Payton, mais Blake oui. Au réveillon l’année précédente, quand Amy était retournée chez ses parents dans le Minnesota pour les vacances, Blake et moi nous étions passablement enivrés et avions craché le morceau pour pas mal de choses. Je lui avais ainsi dit que Payton était une escort-girl, et il avait acquiescé jusqu’à ce que je lui dise que c’était vraiment son travail et pas juste une façon de parler. Il avait eu beaucoup de questions tout en me promettant de ne pas la juger, par égards pour moi. Je lui avais ensuite parlé de mon béguin universitaire pour lui et il m’avait dit que les sentiments étaient alors partagés. Et les margaritas me firent lui dire que je l’aimais toujours.	

			Il n’avait rien répondu, mais m’avait embrassée avec force. L’alcool le permettait. On s’était roulé des pelles une bonne vingtaine de minutes sur mon canapé jusqu’à ce que je le fisse s’arrêter. Nous étions ivres et il avait une copine.	

			Nous n’avions jamais reparlé de cette soirée-là. Je ne savais pas s’il ne s’en souvenait pas ou s’il voulait faire comme si cette soirée n’avait jamais existé, parce qu’un mois après le retour d’Amy de chez ses parents, elle emménageait avec lui. 	

			C’était sérieux entre eux. 	

			— Dis-moi qu’elle plaisante, me dit Blake, horrifié, son regard se faisant implorant.

			Je déglutis et niai péniblement : Payton ne mentait pas.	

			Il se leva brusquement et sortit en trombe du restaurant. 	

			— Il va bien ? demanda Amy. 	

			— Il m’en veut, je vais aller le chercher, dis-je en me levant à mon tour.	

			Blake m’attendait sur le parking. Je n’avais même pas franchi les portes du restaurant qu’il était juste devant moi. 	

			— Putain, Evie… Pourquoi tu fais ça ? 	

			Je lui expliquai ma bêtise et ce que j’allais faire pour sauver mon boulot. Je lui épargnai le récit de la pipe que j’avais taillée à Joseph quelques minutes après l’avoir rencontré. 

			— C’est qu’un boulot, tu peux en trouver un autre… me dit-il.	

			— Non, je ne peux pas. Pas à Chicago du moins. Les agences causent entre elles. Je sais d’où viennent mes collègues et s’ils ont quitté leur employeur par choix ou…

			Les tremblements dans ma voix m’agaçaient.	

			À l’exception d’un patron tyrannique, c’était le boulot de mes rêves et j’aimais vivre à Chicago. J’aimais marcher avec la foule des employés les matins d’hiver venteux et sauter dans un taxi climatisé après un barathon avec Payton les chaudes nuits d’été. 	

			— Je vais être titularisée en fin d’année ou même plus tôt, continuai-je, alors que si je change d’agence, je recommence en bas de l’échelle.	

			— Il y a sûrement une autre façon de faire. 	

			— Sûrement… tu peux me prêter dix mille dollars ? Je pourrai te rembourser en dix ans… dis-je avec amertume.	

			Choqué, il marmonna quelque chose du genre Bon Dieu, tant que ça ?	

			J’acquiesçai sombrement et le rassurai :

			— Ça va bien se passer. C’est juste du sexe. Rien de très différent de rentrer chez soi et s’envoyer en l’air avec un inconnu. C’est même moins dangereux.	

			— Sauf que c’est pas ton genre de t’envoyer en l’air avec un inconnu, protesta-t-il.	

			Non, ce n’était pas mon genre. Je n’avais jamais eu de coup d’un soir. Je n’avais jamais eu envie de faire quelque chose d’aussi intime avec quelqu’un et ne jamais le revoir. 	

			— Eh bien, j’imagine que maintenant si. 	

			Il regarda par-dessus mon épaule pour observer la fenêtre du restaurant, se rapprocha de moi et me prit dans ses bras. Je fermai les yeux, posant ma joue contre son torse, et me laissai aller sans culpabilité. J’écoutais le battement rapide et régulier de son cœur. 	

			— S’il te plaît, ne fais pas ça, m’implora-t-il. 	

			— Je suis désolée, fut tout ce que je parvins à lui dire. 	

			— Quand ? fut sa question. 	

			— Demain, dis-je. 	

			Il s’écarta, son regard ambré maintenant assombri. 	

			— Où ? demanda-t-il encore

			La partie rationnelle de mon esprit me dit de ne pas lui répondre. Il n’en ressortirait rien de bon s’il savait, mais j’aurais fait n’importe quoi pour lui. Je lui donnai donc l’adresse et il me resserra dans une autre étreinte, ses lèvres effleurèrent mon front. C’est ce qui ressemblait le plus à un baiser sans que j’aie l’impression qu’il trompe Amy. Le reste de la soirée, je fis comme si mon cœur ne me faisait pas souffrir. Quand il fut temps de rentrer chez moi, il me prit à part et me dit : 

			— On se voit demain.

		


		
			Chapitre 3	

			Payton sortit du parking sans un mot jusqu’à ce que l’on arrive sur la voie rapide de Lake Shore Drive.

			— Pour demain, ça marche toujours ? demanda-t-elle.	

			Mon Oui me parut laconique.	

			— Tu aurais bien fini par le lui dire tôt ou tard, tu lui dis tout. Au moins, il aura eu une occasion de te décourager de le faire.	

			— Alors c’est pour ça que tu as fait ça ?	

			— Non ! dit-elle en freinant brusquement pour éviter d’emboutir le taxi qui venait de la doubler. (Elle poursuivit.) Je le lui ai dit parce qu’il n’a envie de toi que quand il ne peut pas t’avoir. Je croyais que vous n’étiez qu’amis, vous deux.	

			J’avais bu ma bière un peu vite et cela me rendit bavarde.	

			— T’es vraiment une garce, là ! m’énervai-je.	

			Elle détourna son regard de la route le temps de plonger une seconde son regard dans le mien et me dit :

			— C’est vrai, mais tu mérites tellement mieux que ce connard ! Tu devrais être le premier choix d’une personne, pas une option qu’il se réserve.	

			Elle avait raison, mais c’était difficile à accepter. Même si je le voulais, je n’aurais pas pu me débarrasser de mes sentiments pour lui comme ça. Payton me déposa à la maison et me promit de revenir le lendemain matin. Elle avait déjà tout organisé pour le grand jour, c’était cadeau. Nous allâmes donc au spa avec un passage par la cabine de bronzage, manucure, pédicure, tout ce qu’il était possible pour s’assurer d’être sur notre trente et un même dans le plus simple appareil. Puis nous fîmes les boutiques.	

			Personne ne se souciait de ce que l’on portait au club. On aurait pu venir travailler en jogging. Toutefois, tacitement, les employées s’étaient mises d’accord pour faire un effort. On s’habillait donc comme pour aller à un rendez-vous ou à l’ouverture d’une boîte. Payton m’incita fortement à essayer une robe échancrée aux chatoiements argentés qui me collait à la peau et dégaina sa carte de crédit.	

			Je protestai, mais elle n’en eut cure et se justifia.	

			— La ferme, je paierais volontiers dix mille dollars pour coucher avec toi si t’étais habillée comme ça… 	

			Durant le dîner, je me sentis étrangement apaisée lorsque je me décidai à laisser toutes mes inhibitions de côté, je finis par demander :

			— Je serais contente de savoir pourquoi ça te tient tant à cœur, pourquoi ça compte tant pour toi cette affaire ?	

			Son regard bleu parcourut mon visage et elle me répondit :

			— C’est quelque chose que j’apprécie et j’aimerais pouvoir partager ça avec toi.	

			À ce que je sache, elle ne m’avait jamais menti, cependant j’insistais :

			— Ce n’est pas ta véritable raison.

			— Je te jure que je te le dirais, mais pas avant que tu aies fait ce que tu dois faire, me dit-elle avec un sourire triste.	

			Cela ne faisait qu’attiser ma curiosité et j’étais encore plus perplexe.

			— Pourquoi donc ? Parce que tu touches une commission ?	

			— Oui, il y a une commission, mais crois-moi, ce n’est pas ça, s’expliqua-t-elle.

			Nous avions bu chacune un verre. J’aurais aimé pouvoir en prendre un autre pour me donner du courage, mais je devais respecter les termes de mon contrat. Je ne pouvais pas me permettre d’y déroger. Le temps passait trop vite et trop lentement à la fois, et quand dix heures approchèrent, je commençais à ne plus pouvoir tenir en place. La polissonne en moi était excitée. Payton nous conduisit dans sa rutilante voiture et se gara à deux pâtés de maison du club. 	

			Venir avec elle me permettait d’être à l’heure. Voire même en avance, ce qui était une bonne chose, parce qu’en face du bâtiment, que l’on aurait pu croire à l’abandon et qui hébergeait le club, un homme dégingandé m’attendait. J’eus l’impression d’avoir fait un saut périlleux.	

			— Putain, mais qu’est-ce qu’il fout là ? pesta Payton, les pupilles étrécies. Pourquoi tu lui as dit où tu allais ?	

			— J’ai pas pu lutter, il m’a demandé, avouai-je.	

			Elle me regarda, impatiente.	

			— Alors… Va l’écouter te dire que tu ne devrais pas
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